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ROUBAIX, le 8 JUiLLET1878 

L a T u r q u i e e t l ' E u r e p e 

Nos écrivains, comme nos hommes 
olitiques, sont t rès-divisés su r la 

question de savoir s'il faut soutenir la 
Turquie , c ' es t -à -d i re ce qui reste do 
la domination o'ttomane en Europe , ou 
s'il faut pousser au démembrement ,au 
partage de la Turquie, c 'es t -à-d i re à 
l 'expulsion de la race Turque du t e r r i ­
toire Européen. La presse,depuis deux 
a n s , a publié d ' interminables p la i ­
doyers pour et contre ce qu 'on appelle 
la Sublime-Porle et qui ressemble tout 
à fait au Bon Empire , aux derniers 
temps de la domination grecque. Il y a 
les Turcophiles, il y a les Turcopbobes. 
Des deux côtés, on a commis de g ros ­
ses exagérations, et l 'on a formulé des 
doctrines absolues. Or, l 'absolu pour 
les choses 1 umaines est synonyme 
d'arbitraire et do violence ; l 'absoiu 
n 'es justifiable et nécessaire que pour 
le dogme. Pour les relations des h o m ­
mes *ntre eux , pour les rapports de» 
nations entre elles, l 'absolu doit être 
évité à tout prix ; car les hommes 
comme les nations ne peuvent vivre 
qu 'à l 'aide de concessions mutuel les . 

Pourtant étant donnée la question 
d'Orient, nous dirons que pour deux 
raisons, la race turque est destinée à 
disparaître du spl de l 'Europe. La p r e ­
mière est historique, la seconde morale 
et religieuse. 

D'abord, les Turcs sont une race 
conquérante ; ils ont pénétré en Europe 
comme une invasion de Barbares , pil­
lant , b r û l a n t , t u a n t , ne respectant 
rien — un véritable fléau. Depuis plus 
de auatre siècles qu'i ls se sont établis 
en Europe, ils n ' y ont point pris d e ­
meure , ils n 'ont point tait souche dans 
le pays . Quand les Francs envahirent 
la Gaule, ils s ' é t ab i ren t à demeure et 
se fondirent peu à peu dans la popu­
lation : on peut dite que la race g a u ­
loise absoiba peu à pou les conqué­
ran t s , et ce qui lo prouve,c 'est que les 
traits dist inctifsdu peuple français sont 
les mêmes que ceux du peuple Gaulois. 
Dans la Turquie d 'Europe , la d is t inc­
tion s 'est maintenue entre les races 
comme aux premiers temps de la con­
quête . Les Turcs sont campés en E u ­
rope ; ils se considèrent comme étant 
en pays conquis ; le sol Européen n 'es t 
pas leur patrie ; ils sont les fils des 
hordes asiatiques. La guerre les ame­
na , la guerre les chassera. C Î qui 
frappe par l'épée périra par l 'épée. La 
loi historique condamne les Turcs , race 
dégénérée ; ils no sont plus redouta­
bles ni redoutés ; les vaincus redrer-
sent la lête et veulent la revanche.Les 
siècles n 'ont pas at ténué les haines n a ­
tionales. Les soldats du su l tan pacifi­
que qui règne à Gonstantinople sont 
aussi abhorrés que les terribles soldat 
de Mahomet ; mais ils n 'ont pins la 
force ni le prestige des conquérants . 
Le3 Turcs ne se sont pas fusionnas 
dans la race grecque ni dans la race 
Slave ; il faudra qu'Us disparaissent . 

La raison religieuse n 'est pas moins 
concluante ; le dogme mahométan est 

I la fatalité, l 'obéissance passive, la l é ­
gation de la volonté, de la l iberté , de 

la dignité humaine . Le Turc est con­
quérant ou esclave suivant le sceau 
dont il est marqué . 

La race turque est donc incapable de 
se modifier, de se perfectionner, de 
s'assouplir aux dest inéesnouvelles que 
lui crée la transformation progressive 
de l 'Europe. Le Turc restera tu rc , et 
dans cinq cents ans, i l sera turc comme 
en 1 4 5 3 , comme aujourd 'hui . 

Nous n 'avons pas d 'autres griefs 
qu<y;es griefs his toriques, philosophi­
ques et religieux contre la race t u r ­
que . Même si elle était capable de r é ­
sistance, notre pays aurai t - i l peut -ê t re 
un puissant intérêt à s'allier à elle pour 
résister aux nations trop ambitieuses 
do l 'Europe ; comme fit autrefois F r a n -
çois 1 e r s 'alliant à Barberousse contre 
la maison d 'Autr iche. Mais la domina­
tion turque s 'émiette constamment , 
chaque jour l'affaiblit ; elle ne peut 
plus offrir une alliée sér ieuse. E a r e ­
vanche,auprès d'elle vit une race c h r é ­
t ienne, capable de. perfectionnement, 
séparée momentanément de l 'église 
catholique, mais vouée à une future r é ­
conciliation. Cette race a été dès long­
temps la protégée de la France , et même 
encore au Congrès,c 'est le représentant 
de la France qui a le mieux plaidé sa 
cause. Les Turcs ont détruit l 'empire 
grec; les Grecs régénérés reprendront 
un jour leur ancienne capitale, et la 
croix brillera de nouveau sur le dogme 
de Sainîe-Sopbie . 

ALEXANDRE WATTEAU. 

Les éleet iens sénator ia les. 
M. I»lieli»ii 

Sous ce t i t re , l'Echo de la Flandre 
de ce jour publie u n t rès - remarquab le 
article dont nous sommes heu reux de 
publier la conclusion . 

« Or, dans ce travail patr iot ique, il 
est un point capital , commun à toute 
élection, c'est celui des candidatures . 
Il f tut absolument que le parti conser­
vateur choisisse des candidats dont 
l'influence personnelle soit un gage do 
succès. — Mais, par une heureuse 
fortune, dans notre dépar tement et 
dans notre arrondissement sur tout , 
pour parler de ce qui nous concerne, 
ce point est facile à résoudre . Un nom 
est pronoacé par l 'opinion publ ique, 
désigné par une haute situation politi­
que , consacré par une influence prodi ­
gieuse qui rayonne, pour ainsi dire , 
sur le grand nombre des électeurs . 

» Cette candidature si a rdemment 
souhaitée, nos circonscriptions d 'Haze-
brouck la firent tnompber vingt fois 
a u x électionslégiblatives;cellesde Dun-
ksrque la soutinrent elles mêmes avec 
succès, elle l 'emporta en 1871 dans le 
dépar tement tout entier , et aujourd 'hui 
dans la Flandre proprement di te , elle 

: défie toute concurrence. Elle y est a c ­
cueillie constamment et partout , depuis 

i t rente années . Née des services r e n ­
dus , elle s'est fortifiée par des services 
sans nombre , et perpétuée par des se r ­
vices. Elle est accompagnée d 'une 
grande réputat ion d 'habileté, d ' expé ­
rience, de haute capacité. Enfin, pour 
la nommer , l 'élu d* l'opinion publ ique 
en cette grave circonstance est le d é ­
puté de Bailleul, le président du Con­
seil général du Nord, M. Plichou, dont 

l'étoile politique,brillant au-dessus des 
urne* sénatoriales, serait pour notre 
département le présage de ia victoire. 

» Certes, dans cet éloge ei dans ce 
vœu, on ne suspectera pas notre témoi­
gnage. Organe royaliste in t ransigeant , 
nous voudrions t rouver partout la 
même r igueur . Mais quand il s'agit de 
la dignité de la représentation nationa­
le , tiofe oublions des divergences que 
les événements ont pu autrefois former, 
et par des concessions qui ne touchent 
pas à nos principes et dont notre p a ­
triotisme s 'honore, nous aimons à nous 
met t re d'accerd avec tous les hommes 
d 'ordre et de devoir. 

» C'est donc aven empressement que 
nous nous faisons l 'écho de l 'opinion 
publ ique et que nous formulons avec 
elle la même prière et le memo v œ u . » 

L a c a t a s t r o p h e d e L y o n 

Les journaux de Lyon nous apportent 
aujourd'hui des renseignements détai l­
lée sur l 'épouvantable catastrophe qui 
vient de jeter la consternation daus celte 
ville, et que nou3 avons sommairement 
signalée. 

Avant-hier, entre quatre et cinq h e u ­
res du soir, un incendie dont la cause 
n'est pas encore connue se déclarait, 
dit la Courrier, daus la fabrique de 
savons de MM. Ravaillez, Gui^ard et 
compagnie, à l'angle de la rue Char-
mette et du cours Vitton prolongé aux 
Charpennes. MM Ravaillez et G;ii&?ard, 
outre les matières destinées à la fabri­
cation des savons, ont encore un 
grand dépôt de pétrole. 

L'incendie s'était déclaré dans uu 
h a n g i r n e contenant que des bonbonnes 
vides; les secours avaient été rapide­
ment organisés et les employés de l'usi­
ne, aidés de3 voisins, travaillaient ac­
tivement à combattre les flammes. Tout 
à coup une détonation épouvantable se 
fait entendre. Un énorme réservoir con­
tenant quarante hectolitres de pétrole, 
atteint par les flamme», a fait explo­
sion. Le pétrole euflimmé est projeté 
en l'air et le liquide incandescent r e ­
tombe en pluie sur les travailleurs. 

Le récipient avait été lancé à trente 
mè'.res de distance, t u milieu de la 
rue. 

Alors se passe une scène atroce, im­
possible à décrire. Parmi les travail­
leurs dévoués qui sont venus aider à 
combattre l'incendip, ceux qui se t rou­
vaient près du réservoir ont reçu à peine 
quelques éclaboussures; mais d 'autres, 
en cherchant à fuir, se sont trouvés 
cruellement atteints par cette pluie de 
feu et ils roulent à terre en poussant 
des cris déchirants. 

Pendant dix minutes, ce fut un pêle-
mêle général où personne ne se recon­
naissait, chacun perdait la tête. Cepen­
dant d< s citoyens énergiques ranimeront 
tous les dévouements et on s'empressa 
de calculer l 'étendue du désastre. 

L'incendie continuait ses ravages ; 
une épaisse fumée couvrait le ciel à tel 
point ïu'on l 'aperctvait du centre de la 
ville. Une ode;ir insupportable se r é ­
pandait, des flammèches incendiaires 
étaient projetées soi les nu isons voisi­
nes et M M chaleur intolérable interdi­
sait absolument de s'approcher de la 
lournaise incandescente. 

E ifiD, on peut secourir les victimes. 
Elles sont nerrbreufes , et il ea est plu3 
d'une malheureusemerit qui ne suivivra 
pas à se3 affreuses brûlures . 

Au Lombre de celles qui ont eie griè­
vement blessées, citons MM. Poix, dro-

. guiste ; Barnabe, contrt-rnaitre de l 'u­
sine N ck ; Mathieu,jardinier. Une ving­
taine d 'auties victimes ont été plus ou 
moins gravement atteintes. M. Stee-
mauii, l ieutenant au 11* cuirassiers, a 
été brû 'é au cou et aux jambes en por ­
tant des secours aux incendiés. 

A cinq heures quarante , la première 
pompe à vapeur s'établissait devant le 
foyer et inondait d'eau les maisons voi-
sit.es Cou n'a pa3 songé un seul instant 
à sauver l'usine Ravaillez1 ; quelques 
minâtes plus tard, d 'autres pompes à 
vapeur 1 aisaienWeur apparition, et vers 
six heures et demie,le danger était con­
juré . 

La conduite det pompiers a été admi­
rable. DJÎ nombreux détachements des 
3* et 8 hussards, des H* et 12* cuiras- < 
siers et du 38* de P^ue se sont vaillam­
ment comportés. 

Les bie«ses ont été transportés, quel­
ques-uns à leur domicile, les autres à 
l'hôpital où les soins les plus dévoués 
leur out été prodigués. M. le curé de 
Oharp 'nnes et le maire de Villeurbanne 
se sont multipliés et Ie3 habitants ont 
rivalisé de zèle et de dévouement. 

On considère comme à peu près dé - i 
sespéré 1 état de MM. Poix et Barnabe. 

La meute démocratique jappait, il y 
a quelques jours, aux jambes de M. 
Lissajous, recteur de l'Académie de Be­
sançon, coupable, à raison de circons­
tances toutes particulières, d'avoir con­
fié à une maison religieuse l 'éducalion 
de son fils. 

Aujourd'hui, c'est bien ï u t r e chose ! 
Elle nous assourdit de ses aboiements 
parce qi:e M. Subé, professeur au lycée 
de Vesonl, envoie ses filies à l ' insti tu­
tion l e* Dîmes de S»int-Maur. 

h'A venir de la Haute Saône et le 
National de Par B sont farieux. Ils ne 
s'apaiseront que si on leur accorde la 
révoi a ion de M. Lissajous et de M. 
Subé. 

A quelle comédie, grand Dieu 1 n 'as­
sis tons-nous pas 1 

C H R O N I Q U E 
5 juillet. 

Supposez une institution protestante, 
ayant pour but de donner à des enfants 
d'ouvriers l 'éducation et l 'enseignement 
d'abord, puis d'apprendre à ces enfants 
un état manuel leur permettant de ga­
gner honorablement la vie. Ne perdez 
pus de vue , s'il vous plaît, qu'il s'agit 
d'un établissement protestant, dirigé 
par des professeurs luthériens ou calvi­
nistes, à votre choix. Parmi les c h o e 3 
enseignées dans cet établissement figure 
la musique ; les anciens élèves ont 
même organisé une fanfare,et toutes les 
fois qu'une œuvre quelconque sollicite 
le concours de cette fanfare, ces jeunes 
gens s'empressent de l 'apporter, — gra­
tuitement. Ua jour, le gouvernement 
décrète une fête; publique, une fête na­
tionale, une fête de réconciliation et de 
paix. Le programme porte entre autres 
promesses alléchantes celle de concerts 
instrumentaux sur les places publiques. 
L'administration municipale fait aussi­
tôt appel aux diverses sociétés musica­
le», et les prie de vouloir bien charmer, 
gratis, du soir au matin, les oreilles 
parisiennes. Les sociétés musicales ac­
cèdent à ce désir. La fanfare des anciens 
élèves protestants est une des premières 
à se rendre à l'appel. Elle arrive sur 
l 'estrade qui lui a été destinée, et elle 
va commencer à exécuter divers mor­

ceaux quand, tout à coup, cinq cents 
voix se mettent à crier : 

— Jouez un hymne catholique, on 
al h z vous-en 1 

Naturellement les protestants se refu­
sent à se rendre à cette injonction 
blessante pour leur conscience. Ils sont 
prêts à jouer ce qu'on voudra, mais à lu 
condition qu'on ne leur demandera pa» 
une lâcheté. Alors on ae rend aur 
l 'estrade, on les insuit», et on force à 
déguerpir an plus vite ces misérables 
entêtés qui s'obstinent à né pas trahir 
publiquement leur foi. - • • 

Si on lisait ces jours-ci le récit d 'une 
pareille scène, un; toile formidable se 
serait élevé de la presse républicaine 
contre cette foule « fanatiqne » qui d e ­
mandait un hymne catholique à des 
protestants. Où en eommes-nousl Quoi I 
en plein XIX* siècle, en ce siècle de 
progrès, de lumière, de tolérance, un 
pareil absolutisme! C'est affreux ! Voilà 
de braves prolestants qui, volontaire­
ment, gratis, uniquement pour faire 
plaisir, s 'apprêtent à donner un concert 
public, et on les récompense en tâchant 
de les faire apostasier d'abord, puis en 
les bousculant et en les chassant fina­
lement avec forces bourrades I II con­
vient que le gouverrement avise au plna 
vite, qu'il ouvre une enquête,et que les 
fanatiques soient sévèrement puni?. 

Voilà certainement ce que diraient 
les journaux républicains si les choses 
s'étaient passées de la sorte, et si une 
fanfare protestante, — ou israélite, si 
vous voulez, — avait été victime des 
violences que je viens de rappeler. Or, 
ces violences se sont produites : seule-
lensent. — il y a un seulement, —-elles 
ont frappé non point des protestants, 
non point des israélites, mais des ca­
tholiques : et la presse républicaine n 'a 
pas soufflé un seul mot de blâme.Contre 
ces gueux de catholiques, tout est bon, 
tout est juste , et on n'en fera jamais 
assez. 

C'est, en effet, aux anciens élèves de 
l'institution de Saint-Nicolas qu'est ad­
venue dimanche dernier cette aventure 
écœurante. 

Ces jeunes gens croyant naïvement 
qu'il s'agissait d'une fête de paix et de 
réconciliation , avaient offert gratuite-
leur concours, et ce concours avait été 
accepté. 

Au moment où ils arrivent, ils sont 
reconnus par unpur : — D e s élèves des 
frères 1 des calotins ! s'écria le pur , 
nous allons rigoler 1 — Et aussitôt, sur 
la spirituelle proposition du pur, cinq 
cents joyeux drilles hurlent à qui mieux 
mieux : — la Marseillaise l la Mar­
seillaise 1 — Les élèves de Saint-Nico-.*-
las essaient de résister : vainement ils 
expliquent qu'ils n 'ont jamais eu à d é ­
plorer regorgement de leurs fils et de 
leurs compagnes ; que, de plus ils 
n 'ont pas de sillons, e que,en eussent-
ils, ils ne sont pas fixés sur la valeur 
du sang comme engrais. Enfin ces jeu­
nes gens ont beau s'efforcer de faire 
comprendre qu'on exige d'eux un hymne 
injurieux pour leur conscience, pour 
leurs maîtres, et qu'on peut être bon 
citoyen, aimer sa patrie, se faire même 
tuer au besoin, sans pour cela rabâcher 
un chant de mort. Rien n'y fait : les 
élèves de l'institution Saint-Nicolas 
sont hués , conspués, honnis, et finale­
ment réduits à quitter la place. Et il ne 
s'est trouvé là personne pour protester. 
E1 vous chercheriez vainement un mot 
impartial en faveur de ces jeunes gens, 
dans les feuilles radicales parues deprUs 
lundi. 

Feaii « o n du Journal de Roubaix 
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LA 

C1RCASSIENNE 
PAR Louis ENAULT 

CXL. 
(SUITE) 

Mais, tout à coup un souvenir — vif 
et brûlant comme un éclair — la t ra­
versa. Les scènes effrayantes auxquel­
les — tont à l'heur». — elle venait d 'as­
sister, se représentèrent à son esprit, 
avec une lucidité q-ii semblait les lui 
rendre dans leur poignante horreur . . . 
Elle se souleva à demi, pâle, le visage 
convulsé, les yeux agrandis par la t e r ­
reur; avec nn geste égaré, elle écarta 
de son front ses chevenx épars, qui 
l 'aveuglaient, et , d 'une voix qui n'avait 
plus rien d 'humain, mais qui s 'é tran­
glait dans sa gorge, elle poussa un cri 
dont retentit la maison tout entière : 

— Zuléïka 1 Zuléîka 1 
La princesse la prit de nouveau dan» 

Ms bras, le souleva des coussins, et 
appayant contre son épaule la belle tête 
échevelée : 

— Du courage 1 mon enfant, du cou­
rage I lai dit elle; résigne-toi à la v o ­
lonté de Dieu, que je t'ai appris à con­
naître et à aimer. 

— E le est morie ! Je sais qu'elle est 
morte 1 murmura la jeune Circassienne, 
dont les larmes coulèrent à travers ses 
doigts, et mouillèrent ses joues . . . morte 
en me défendant .. morte pour moi 1 

— Oui, dit Stella, qui comprenait bien 
qu'il était tout à la fois inutile et dan­
gereux de là tromper maintenant , pu is ­
qu'il faudrait la détromper plus tard; 
oui, elle est morte, victime de soc d e ­
voir, martyre volontaire de son dévoue­
ment et de son affection 1... Dieu a reçu 
dans sa paix cette grande âme géné­
reuse, et nous qui survivons, nous ne 

! cesserons jamais de prier pour elle. • 
— Oh 1 non ! jamais 1 répéta comme 

| un écho Rahel dont la tête retomba sur 
l'épaule de la princesse, comme si elle 
n'avait pas eu la force de porter le poids 
de ses émotions. 

Avec toutes les précautions et tous 
les soins de la mère la plus tendre. 
Siella Imériefl la replaça sur le divan, 
arrangeant les coussins de façon à ce 
qu'elle fût bien. 

— Repose-toi, lui dit-elle, et reprends 
des forces.. . Nous en aurons besoin. 

— J e veux la revoir l murmura la 
jeune fille à voix basse; je veux revoir 
ma fidèle amie, ma compagne dév juée . . . 
Je veux l 'embrasser une dernière fois... 
J e veux lui dire le dernier adieu ! 

Une telle demande était trop juste 
pour qu'on pût refuser d'y faire droit. 

— Viens 1 dit la princesse, qui lui prit 
la main, et qui la couduisit dans uae 
pièce voisine du sélamlick, où l'on avait 
déposé le cadavre encore ehaud de la 

fidèle esclave. 
Rahel la regarda longtemps silencieu­

sement, puis elle s'assit près d'elle, sur 
ses talons, à la façon des femmes 
d'Orient, prit entre ses main3 celte tête 
inanimée, et la posa sur ses genoux, en 
lui prodiguant les plus affectueuses ca ­
resses et les noms les plus doux, la r e ­
merciant de tout ce qu'elle avait fait 
pour elle, et lui demandant pardon 
d'avoir payé ses bienfaits d'un tel prix. 

— C'est moi, c'est moi seule qui suis 
la cause de ta perte, ne cessait-elie de 
lui répéter avec des sanglots; c'est parce 
que tu m'a« aimée, parce que tu m'as 
défendue, parce que tu as voulu me 
sauver, que te voilà étendue sur cette 
pierre, morte, pauvre cadavre, qui ne 
m'et t^nds msme plus ! 

Et, tout en disant ces mots , Rahel 
arrachait ses cheveux et meurtrissait M 
poitrine. 

CXLI 
Stella connaissait la vie parce qu'elle 

avait souffert ; elle aussi avait vu mou­
rir des cires bien-aimés. Elle savait 
que la aouleur a parfois des crises d'une 
indomptable violence, contre lesquelles 
il ne faut point essayer d« lutter par la 
force, mais que l'on doit laisser, au 
contraire, s'épuiser par leur excè*. 

G-ave, pensive, recueillie, profondé­
ment triste, contemplant sa jeune amie 
avec une émotion sincèrement doulou­
reuse, madame Itnérii ffi respecta ce 
désespoir si profond et si vrai. 

Mais, au bout d'un instant, compre­
nant que la raison aussi devait avoir son 

tour, elle lut posa une main sur l 'épaule, 
et avec douceur, mais avec fermeté : 

— Regrette, lui dit elle, regrette à 
jamais celle qui t 'aimait tant , celle qui 
t'a aimée jusqu'à mourir pour toi 1 Mais 
n'oublie pas que la plus éloquente ex ­
pression du regret, c'est encore la 
prière ! Verse des larmes sur celle qui 
n'est plus; mais répands, en même 
temps, ton âme aux pieds du Tiès-Haut, 
en invoquant pour elle sa miséricorde 
et son pardon. 

Docile comme une enfant, Rahel e s ­
suya aea yeux pleins de larmes, compri­
ma les sanglots que secouaient sa poi­
trine, replaça délicatement le corps déjà 
froid de Zuleïka sur une couche d 'her­
bes sèches que venaient d'apporter les 
serviteurs de B n Salem, et se mettant 
à genoux à côté d'elle : 

— Je voudrais bien prier ! dit-elle à 
Stella ; mais je ne m i s qu 'une pauvre 
ignorante, et je ne sais pas ce qu'il faut 
demander pour les mor ts . . . 

—Eh bien! dit la prince, écoute-moi! 
et j o g n a n t tes mains,unis ton âme à la 
mienne. 

R >hcl s'agenouilla et attendit . 
Bientôt, à demi voix, lentement, pour 

que sa jeune amie pût la comprendre 
et la suivre,Stella récita le plus touchant 
et le plus mélancolique des psaumes de 
David pénitent, celai qui donne des ac ­
cents a toutes nos douleurs, des larmes 
à tous uos deuils : 

« Du fond de l 'abîme, j ' a i crié vers 
toi, Seigneur ; Seigneur, exaucez ma 
prière 1... 

Doue d'un organe sympathique et vi 
brant, nasai habile à dire qu'à chanter, i 
Stella savait mieux que personne faire 
pénétrer dans l'àme de ceux qui l'écou-
taient le sen3 intime des paroles qu'elle 
prononçait .Personne n'avait plus qu'elle 
la diction expressive. Le cœur de Rahel 
s'unit si étroitement au sien dans la 
prière que les deux ne faisaient plus 
qu'un : c'étaient les âmes qui montaient 
ensemble vers Dieu. 

Quand elle eut terminé la sublime 
lamentation du Roi-Prohète, voyaut 
que la jeune fille, déjà plus calme, sem­
blait écouter encore, elle ajouta au 
texte sacré quelques paroles émues, 
brûlante effusion de son âme; puis elle 
abandonna pour un instant Rahel à sa 
méditation silencieuse. 

La prenant ensuite par lamain , elle 
la ramena dans le sélamlick, près des 
femmes de la maison, encore profondé­
ment émues et toutes troublées, on le 
comprend, du reste, des terribles acci­
dents de cette nuit tragique. 

CXLII 
Pendant qu'elles se livraient ensemble 

à leurs épanchements douloureux, MM. 
de Merteins, et Octave de Kergor, qui, 
plus d'une fois déjà, dans le cours de 
leur existence orageuse, s 'étaient t rou­
vés au prises avec les nécessités péni­
bles, auxquels la créature humaine n'é-
chappejamais tout entière, s 'occupaient 
des milles détails lugubres qui suivent 
toujours un fait de guerre, quelles qu 'en 
soient d'ailleurs les proportions. 

Les Arabes qui avaient perdu la vie 
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dans l'affaire sanglante, furent enlevés 
de la cour et de la maison, et transpor­
tés dans le verger, où les serviteurs de 
Ben-Salem s'empressèrent de creuser 
leur fosse profonde. Le tombeau de la 
famille, taillé comme celui de Lazare, 
dans le cœur de la roche vive, reçat la 
dépouille mortelle de sir Daniel O'Con-
nor, tombé en héros et en martyr , et 
celle de Zuléïka, ensevelie dans les plus 
beaux vêtements d'une des fi les de son 
hôte. Les blessés, à qui l'on devait, 
dès le lendemain, envoyer tous le3 s e ­
cours nécessaires, furent confiés à la 
garde de Ben-Salem, jusqu'au moment 
cù il serait possible de les ramener en 
ville. 

Quand ces tristes détails furent ré­
glés, et toute monde s'entendit pour 
qu'ils le fassent avec toute la diligence 
possible, M. de Merteins revint pi es de 
madame Imérieff. 

— Princesse, lui dit-il, s'inclinant 
devant elle, nous avons, aux prix de 
cruels sacrifices, obtenu le résultat qua 
vous souhaitiez. Il s'agit d'en user de 
fjçon à ne le point compromettre, 
veuillez me donner vos ordres. 

— J 'aimerais mieux, dit Stella, vous 
demander vos conseils. Q i e faut il 
faire ? 

(A sititre.) 
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